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PRÉFACE


Au départ de ce livre, surgit un étonnement : pourquoi la théologie morale catholique aborde-t-elle si rarement le sujet de la souffrance ? L’auteur se demande du même coup s’il est légitime que celle-ci demeure le domaine réservé de la théologie dogmatique et de la théologie spirituelle. La théologie dogmatique s’interroge en effet sur Dieu : comment comprendre qu’il « permette » la souffrance de ses créatures, quand bien même il s’emploierait ensuite à la soulager ? Quant à la théologie spirituelle, elle offre des chemins divers pour aider ceux qui souffrent à s’associer à l’acte rédempteur de Jésus en acceptant que « ce qui manque aux détresses du Christ » puisse s’achever en eux « en faveur de son corps qui est l’Église », pour reprendre la célèbre formulation de saint Paul au début de l’épître aux Colossiens (Col 1, 24).


À certains égards, il est plutôt rassurant que l’éthique se soucie moins de disserter sur la souffrance que d’agir pour la faire reculer. Toutefois, c’est justement la responsabilité de l’éthique en général et de la théologie morale en particulier que d’élaborer une réflexion autour de l’action humaine. En outre, s’il arrive souvent qu’on ne puisse pas faire grand chose face à la souffrance, la parole reste néanmoins toujours à notre portée et elle est même une forme d’action non négligeable. Enfin, dans la mesure où un certain flot de paroles ne manque jamais d’entourer la souffrance, il est précisément nécessaire de peser avec soin les mots prononcés et la manière de les dire, parce qu’ils peuvent faire beaucoup de mal aux personnes qui souffrent. Pour toutes ces raisons, l’œuvre du théologien moraliste français Xavier Thévenot, disparu en 2004, présentait pour Aduel Joachin, jeune chercheur haïtien, un terrain de choix.


Thévenot n’a eu de cesse, en effet, de se demander comment agir éthiquement et sans complaisance dans tous les contextes de souffrance. Il a recherché une pratique de la théologie morale qui soit Une parole pour la vie, comme l’exprime le beau titre choisi par Joseph Doré et Geneviève Médevielle pour l’ouvrage offert à Xavier Thévenot à l’occasion de son soixantième anniversaire, publié aux éditions du Cerf en 1998. Le professeur de l’Institut catholique de Paris concevait en effet la théologie morale comme un engagement auprès de celles et ceux qui, à la suite du Christ, veulent espérer contre toute espérance. Dès lors, il ne s’est jamais contenté des travaux académiques classiques. Il a également publié des conférences publiques, des articles de vulgarisation, des méditations spirituelles, et plusieurs interviews sur le sujet de la souffrance. Le grand mérite d’Aduel Joachin est de montrer comment s’élabore progressivement, à travers ce matériau disparate, une proposition d’ordre théologique et moral rigoureusement construite.


Sa recherche apporte un éclairage précieux sur la méthode théologique de ce moraliste français qui a tant marqué la période postconciliaire et dont l’œuvre est traduite en plusieurs langues. Il faudra encore d’autres travaux universitaires pour cerner l’originalité de la pensée de Thévenot, assurément plus complexe qu’il n’y paraît au premier abord. Joachin voit juste et il touche à l’essentiel en montrant qu’il faut pour y accéder se mettre en état d’écouter les souffrants et de s’engager humblement à leurs côtés, comme Thévenot l’a fait pour sa part au travers de longues heures d’écoute de personnes en grand désarroi. Ici et là, Joachin fait référence à des pièces d’archives, à des courriers reçus par le théologien qui attestent de sa disponibilité compassionnelle et de l’écho qu’elle pouvait trouver chez des personnes marquées par des souffrances intimes. Enfin, le grand intérêt de cette recherche est qu’elle présente une double extériorité par rapport à son objet : l’auteur de cette thèse de doctorat est un prêtre issu d’une culture différente de celle de Thévenot et qui compte parmi les plus touchées par la misère ainsi que certaines pages l’évoquent avec pudeur ; il appartient par ailleurs à une génération de jeunes théologiens qui n’a pas connu Thévenot, à la différence de la plupart des auteurs qui se sont efforcés jusqu’ici de faire connaître son œuvre. Ce travail présente de ce point de vue une grande originalité.


La méthode de recherche consiste à mettre en évidence la manière dont Thévenot construit sa réflexion de théologie morale et spirituelle. Dans la première partie, sont étudiées avec soin l’ensemble de ses contributions sur la souffrance, à commencer par la conférence de 1987 prononcée à Lourdes devant un public de veuves, puis reprise sous diverses formes. Il en ressort une manière de faire originale, inséparable de la double proposition morale de Thévenot : premièrement, la personne souffrante est considérée comme un sujet à part entière ; deuxièmement, c’est précisément cette « considération », prise au sens fort de la reconnaissance mutuelle, qui permet de mieux écouter la personne avec ses mots à elle, et de congédier certains raccourcis théologiques qui ne feraient qu’accroître son désarroi. On parvient du même coup à mieux lire les évangiles quand ils nous parlent de Jésus, de sa souffrance, de sa foi et de l’amour dont il a fait preuve, malgré toutes les déstabilisations endurées, tout au long de sa vie et de sa passion. L’accueil sans condition de l’expérience du souffrant devient la clé d’une attitude à son égard qui est riche de nouvelles possibilités éthiques. Il s’agit de « donner un avenir » malgré tout, par des « paroles qui ouvrent à un devenir sujet ». L’hypothèse centrale de ce livre est que cette proposition, qui engage tous les partenaires de la relation nouée autour de la souffrance, représente le cœur de la théologie morale de Thévenot.


La deuxième partie s’emploie précisément à le démontrer. On entre alors dans un nouveau type d’investigation, consistant à « vérifier » que, si la conférence donnée aux veuves fait office de « texte matriciel » dans l’œuvre de Thévenot, c’est parce que le théologien salésien y revient souvent par la suite pour élaborer le cadre anthropologique servant de soubassement à sa théologie morale. Joachin nomme cette anthropologie morale le devenir sujet dans l’adversité. Sa démonstration se fait en trois étapes. Il examine d’abord comment la vertu de compassion devient centrale dès lors que l’éthique est conçue comme un travail collectif d’humanisation face au défi du mal et de l’absurde. Il montre ensuite que Thévenot envisage la liturgie, en tant que mémorial du mystère pascal, comme une pratique qui nous remet sans cesse devant la foi et l’amour de Jésus jusque dans sa passion, de telle sorte que la liturgie nous « éduque à accueillir le salut dans la vulnérabilité ». Enfin, Joachin analyse la notion d’assomption du réel, récurrente dans les textes de Thévenot, à la lumière du devenir sujet dans la vulnérabilité humaine.


Dans la troisième partie, l’auteur achève sa démonstration en examinant la « fécondité » de cette approche du devenir sujet dans l’adversité pour aborder les grandes questions de société auxquelles la théologie morale de la fin du 20ème siècle s’est affrontée : la spécificité de la morale chrétienne en contexte pluraliste ; l’euthanasie ; le sida. L’enjeu est d’administrer la preuve, par quelques coups de sonde, que la tournure théologique qui émerge dans la conférence de 1987 puis se redéploie en une ample réflexion de morale fondamentale, n’en reste pas à l’état de construction théorique et abstraite. Elle donne à la pensée de Thévenot une « puissance d’élucidation » du réel, qui a fait sa réputation quand il osait affronter en théologien les questions éthiques les plus complexes et qui peut aujourd’hui servir de guide à toute personne désireuse d’accorder à la souffrance, sans aucun dolorisme, la place qu’elle mérite en théologie morale.


La recherche d’Aduel Joachin, prêtre haïtien, trouve ses premières racines dans ses engagements compassionnels de jeune chrétien cherchant à témoigner de l’amour de Dieu auprès de personnes frappées par la maladie et l’extrême pauvreté. Alors que nous abordons le grand Jubilé de la Miséricorde, ce livre est ainsi, plus que jamais, d’actualité. Pendant le cours de cette recherche, le séisme du 12 janvier 2010 a été pour son auteur une source supplémentaire de provocation à pousser plus loin la réflexion sur le devoir de justice face à la souffrance subie par les plus pauvres. Tandis que l’aide internationale s’est manifestée dans les premiers temps, nous constatons aujourd’hui que le pays ne s’est pas encore complètement relevé de ce drame, même si de nouvelles énergies sont perceptibles. Précisément, ce livre qui traite de bout en bout de la souffrance, est néanmoins porteur d’une grande espérance. Il constitue en ce sens une leçon pour la théologie occidentale, qui est parfois encore trop embarrassée par « la détresse de notre temps », alors que les peuples d’Afrique, d’Amérique latine et des Caraïbes, assurément accablés de grandes souffrances, sont également habités d’une grande « espérance »1. Puisée dans l’Évangile, celle-ci affirme la capacité de toute personne humaine, si humiliée soit-elle, à croître en dignité. La reconnaître comme sujet à part entière, lui laisser la parole, croire en sa vocation à être régénérée dans l’amour manifesté par le Christ dans son mystère pascal : tel est le programme esquissé par Aduel Joachin pour une théologie morale soucieuse de servir les pauvres en Haïti et ailleurs sur la planète. Il leur offre de surcroît la rigueur de pensée à laquelle ils ont droit.


MGR PHILIPPE BORDEYNE
Recteur de l’Institut catholique de Paris


__________


1. David N. Power, « La Parole dans la liturgie ; l’incarnation de Dieu dans une culture », in P. Bordeyne & B.T. Morrill, dir., Les sacrements, révélation de l’humanité de Dieu : Volume offert à Louis-Marie Chauvet, Paris, Éd. du Cerf, coll. « Cogitatio fidei » n° 263, 2008, p. 81-97.




INTRODUCTION


SITUER LA PENSéE DE XAVIER THéVENOT SUR LA SOUFFRANCE


La théologienne américaine Lisa Sowle Cahill commence son article « Kingdom and Cross » par la thèse suivante : « l’Écriture guide l’éthique en révélant les moyens par lesquels Jésus et le christianisme primitif ont transformé les modèles culturels existants et les relations morales, en les rendant moins hiérarchiques […] et plus inclusives et compatissantes1. » Dans cette thèse, se définit d’une part la fonction normative de l’Écriture par rapport à l’éthique chrétienne ; de l’autre, se dévoile la prétention universelle de l’éthique, parce qu’elle se veut inclusive et qu’elle a pour tâche de « définir des modèles qui auront un effet analogue dans des ères subséquentes2. » Cependant, en poursuivant cette tâche « positive et transformatrice », selon Lisa Sowle Cahill, l’éthique chrétienne doit tenir compte de « l’inévitable présence du mal et de la souffrance dans la vie chrétienne et humaine3. » En élargissant la tâche de l’éthique chrétienne jusqu’à la souffrance humaine, elle rejoint l’enseignement du Concile Vatican II exposé dans l’avant-propos de Gaudium et spes : « Les joies et les espoirs, les tristesses et les angoisses des hommes de ce temps, des pauvres surtout et de tous ceux qui souffrent, sont aussi les joies et les espoirs, les tristesses et les angoisses des disciples du Christ4 ».


L’approche de Lisa Sowle Cahill montre que la souffrance fait partie intégrante de l’univers éthique et qu’elle est un véritable lieu éthique et théologique. Car elle suscite la mise en œuvre de la compassion, de la charité et de la solidarité, réponse de Dieu à la souffrance humaine. L’enseignement des Pères conciliaires exprime pour sa part la sollicitude de l’Église pour les sujets souffrants. Il en résulte ainsi que la souffrance comporte également des enjeux d’ordre ecclésiologique et pastoral.


Sans avoir réfléchi aux enjeux potentiellement éthiques, théologiques et ecclésiologiques de notre pratique auprès des malades en Haïti, nous reconnaissons cependant que nous avons été dans une démarche pastorale fortement influencée par l’Écriture qui nous obligeait à nous ouvrir aux autres, spécialement les plus vulnérables. Par cette ouverture, nous avons voulu manifester notre solidarité et notre compassion vis-à-vis d’eux pour les aider à vivre et espérer malgré tout. Nous avons la conscience d’avoir essayé d’agir en « disciple du Christ », sensible à la souffrance et à la détresse des autres. En fait, notre questionnement et notre problématique émergent de cette pratique compatissante et solidaire.


UN QUESTIONNEMENT NÉ AUPRÈS DES MALADES EN HAÏTI


Dans le cadre de notre expérience en Haïti (1997-2002) qui consistait à visiter des malades à l’HUEH (Hôpital de l’Université d’État d’Haïti) à Port-au-Prince, nous avons cherché à donner une réponse à la page d’Évangile de Matthieu 25, 31-46. Notre préoccupation était à ce moment-là strictement d’ordre spirituel5, tout en étant motivé par le désir de pratiquer nos réflexions de jeune dans un mouvement comme la JEC et aussi de pratiquer ce que la Congrégation de Sainte-Croix nous enseigne quant à nos rapports aux plus vulnérables. À l’occasion de cette expérience, nous avons constaté l’intérêt des jeunes et des adultes pour les malades. Mais cet intérêt se manifeste diversement s’agissant des adeptes des sectes ou s’agissant des chrétiens catholiques. Les premiers se mobilisent à des fins prosélytes, les seconds inscrivent leur démarche dans la ligne de la tradition chrétienne qui voulait toujours donner une réponse de charité et d’espérance au tragique de l’homme6. Ce qui engendre, dans les prières, comme dans les conseils aux malades, un pluralisme discordant au niveau des discours. Les adeptes des sectes, insistant sur la maladie comme châtiment de Dieu, invitent les malades à les rejoindre comme condition de guérison : « Acceptez aujourd’hui le Christ comme votre sauveur personnel et votre guérison est assurée7 ». Notons que cet impératif sous-entend, qu’il faut se rallier immédiatement à la secte. Ce qui pose en fait, un vrai problème éthique : l’exploitation de la vulnérabilité d’autrui pour forcer la liberté religieuse. Une telle attitude porte atteinte, d’une part au respect de la liberté de l’autre, d’autre part, elle est plutôt au service d’une idéologie religieuse qu’au service de la charité qui s’exprimerait à travers une vraie compassion.


Les chrétiens catholiques rivalisent aussi entre eux de discours. En effet, les charismatiques proposent d’un côté des guérisons immédiates, de l’autre côté les adeptes de Marie la présentent comme la figure incontournable, à laquelle il faut se référer pour obtenir la guérison. Nous avons été très sensible durant cette expérience, à cet entrechoc permanent dû à la pluralité des discours des chrétiens et des adeptes des sectes sur la souffrance. À titre d’exemples, nous en citons quelques-uns au passage : « Si vous faites confiance au Seigneur, il vous délivrera tout de suite8 » ; « Offrez votre cause à Marie, elle peut vous en délivrer9 » ; « Dieu n’inflige jamais de peine sans secours… Il punit les enfants qu’il aime.10 »


Les études en théologie morale nous poussent à regarder la maladie et la souffrance des autres au-delà du simple cadre spirituel, pour considérer de façon critique ce problème de discordance enregistré au niveau des discours sur la souffrance en Haïti. Notons que cette question n’a jamais été l’objet d’une étude ou d’une analyse critique jusqu’ici dans le pays. Comment faire pour parvenir à une prise de parole crédible sur la souffrance, indépendamment des particularités religieuses ou des sensibilités diverses de piété, par exemple parmi les catholiques eux-mêmes ? Cette formulation n’était pas évidente pour nous dès le départ, il nous a fallu le temps de découvrir la pensée de Xavier Thévenot sur la souffrance, qui lui aussi, à son époque a cherché à proposer une prise de parole neuve, mais pertinente sur le plan éthique, autour de la souffrance pour tenter d’aider le souffrant à devenir sujet. À travers ce projet, à l’opposé des discours inadéquats et inappropriés sur la souffrance, le Salésien décidait d’inaugurer une prise de parole qui crée le désir de vivre, qui fait surtout espérer et croire en la vie malgré le tragique.


Ceci dit, notre problématique, celle de la parole éthiquement et théologiquement ajustée sur la souffrance, quoique originale dans sa formulation et son enracinement originel11, a été déjà soulevée par Xavier Thévenot. Aussi notre tâche dans le développement de la thèse, sera-t-elle de montrer que les œuvres de Xavier Thévenot sur la souffrance offrent des pistes intéressantes pour élaborer une prise de parole éthique et théologique pertinente autour du drame. Dans la dynamique de cette hypothèse, nous entendons soutenir la thèse suivante : une prise de parole éthique et théologique ajustée à la souffrance peut contribuer à aider le sujet souffrant à mieux assumer son mal-être.


Maintenant, avant d’examiner comment la littérature spirituelle, historique, philosophique et théologique a abordé la question, nous pensons qu’il est intéressant de présenter brièvement le théologien moraliste que fut Xavier Thévenot, notamment son enracinement humain et religieux et son parcours intellectuel.


DÉCOUVRIR XAVIER THÉVENOT


Xavier Thévenot est né le 20 décembre 1938 à Saint-Dizier, sur les bords de la Marne12. Il est le benjamin d’une famille de quatre enfants. Quelques mois après sa naissance, éclata la deuxième guerre mondiale. D’une manière ou d’une autre, il en a connu les conséquences.


Marguerite parle de son frère comme d’« un beau bébé qui grandit sans encombre », malgré l’exode sur les routes en 1940, les restrictions des années de guerre et les promenades nocturnes dans les tranchées qui servent d’abri quand les alertes aériennes annoncent les bombardements des terrains d’aviation proches13.


Adolescent, ayant vécu dans l’entourage des Salésiens pendant sa formation scolaire, pour des « raisons inconscientes14 » il se sentait appelé à partager la mission de cette communauté engagée auprès des « garçons assez délaissés de la banlieue de Saint-Dizier15 ». Aussi a-t-il décidé d’intégrer cette congrégation. Il « entre au noviciat en 1958 et devient religieux Salésien en 195916. » Son engagement comme Salésien le portait à s’occuper des gens qui sont aux prises avec le drame au quotidien. Ainsi, son attention à la question de la souffrance, il la lie à l’héritage salésien. « C’est une tradition plus que centenaire chez les Salésiens. Don Bosco, notre fondateur pédagogue et thaumaturge aussi connu en son temps que l’est Mère Teresa maintenant, s’occupait déjà des jeunes paumés de la banlieue de Turin17. »


Dans son parcours de Salésien, il était amené à remplir le rôle de maître des novices. Jean-Marie Petitclerc qui fut son novice, dans la préface de la biographie de Xavier Thévenot écrite par Yves de Gentil-Baichis, témoigne de son expérience avec lui en termes de chance compte tenu des qualités directrices de ce maître : « Au fur et à mesure que j’avance dans la vie religieuse, je prends conscience du formidable héritage qu’il m’a légué. Quelle chance ai-je eue de l’avoir pour maître des novices !18 »


Un parcours intellectuel attentif au bouleversement des certitudes


D’entrée de jeu, nous tenons à souligner le contexte global (ecclésial et social) dans lequel ont eu lieu les activités intellectuelles de Xavier Thévenot. Celles-ci sont à situer du point de vue ecclésial, dans un contexte post-conciliaire qui a vu naître de très nombreux changements dans l’Église. En conséquence, des certitudes, des habitudes et même l’enseignement à l’université se trouvent ébranlés. C’est à cette époque que Xavier Thévenot allait devenir théologien moraliste. « Un moraliste de l’après-Concile », tel fut le premier sous-titre de la contribution du professeur Philippe Bordeyne au colloque qui a eu lieu à Lyon le 21 et 22 octobre 2005, en hommage à Xavier Thévenot. L’article s’intitule : « Xavier Thévenot, la créativité de la théologie au service de la morale ». Il est publié dans Xavier Thévenot : passeur d’humanité. Dans cet article, l’actuel doyen du Theologicum de l’Institut catholique de Paris, analyse ainsi la période des activités du Salésien :


En une époque troublée où les changements de société bouleversent les institutions ecclésiastiques (sacrement de mariage, vie religieuse, ministère presbytéral, sacrement de pénitence) […] il s’efforce d’aider chacun à gérer sa vie affective de manière responsable et aussi humanisante que possible en fonction des engagements pris et des difficultés rencontrées19.


Après cette analyse d’ordre ecclésiologique, il y a celle de Marie-Jo Thiel qui présente la situation de l’enseignement de la morale en ce temps-là, en regard des bouleversements sociopolitiques :


Après les remises en cause de mai 1968, […] la morale cesse d’être enseignée, les humanités désertent les hôpitaux et les facultés de médecine, la théologie morale revêt des habits qui, s’ils ne sont pas répétition d’une doctrine semblant tout droit sortie du jardin des antiquités, relèvent tantôt de la sociologie, tantôt de la psychanalyse, tantôt des sciences politiques, etc.20


C’est dans cette période d’incertitude, de déstabilisation et de bouleversement de nombreuses évidences tant religieuses que sociales qu’il est entré dans l’enseignement aussi. Pendant longtemps, il fut professeur à l’Institut catholique de Paris où il enseigna la morale fondamentale et la morale sexuelle. Son passage dans cette communauté universitaire a été salué tant par ses collègues que par ses étudiants. Mgr Joseph Doré le « compte au nombre des grandes figures de la théologie française d’aujourd’hui. […] Après une trentaine d’années de réflexion et d’action, on ne peut qu’être non seulement admiratif, mais aussi reconnaissant devant le chemin parcouru21 ». Le professeur Philippe Bordeyne qui fut son étudiant, parle en ces termes de la réception de son enseignement : il « s’était constitué un véritable public, tant pour son enseignement oral que pour ses multiples articles22 ».


La bibliographie de Xavier Thévenot est formée en grande partie d’articles de vulgarisation qui témoignent d’un engagement auprès des personnes confrontées à toutes sortes de difficultés et de souffrances notamment psychiques, sexuelles, liées au deuil, à la maladie. Force est de constater que la pensée de ce théologien moraliste du xxe siècle, témoin de l’avènement de Vatican II, a marqué le monde de son temps, surtout les plus vulnérables, ceux et celles qui étaient en quête de repères. Somme toute, l’éthique de Xavier Thévenot, est une éthique construite en contexte de déstabilisation (sociale, ecclésiale et politique) et de souffrances multiples. Nous relevons, entre autres quatre domaines de recherche auquel il s’intéressait : l’éthique sexuelle et familiale, l’éducation, la théologie morale fondamentale et la bioéthique. Mgr Joseph Doré, dans la préface de Morale fondamentale, qui est une publication posthume des cours de morale fondamentale de Xavier Thévenot, a qualifié d’« exceptionnelle » la densité du parcours du Salésien.


La bibliographie de Xavier Thévenot est à cet égard éloquente, puisqu’elle couvre tous les domaines de l’existence humaine qui posent question au plan éthique et sont en interrogation dans l’ordre du « sens ». En cela, elle reflète bien la recherche d’un homme qui a mis toute son intelligence et toute sa force au service de ce qu’il convient d’appeler une cause, plus encore qu’une discipline23.


En ce qui concerne le premier domaine, nous voulons citer sa thèse consacrée à l’étude des homosexualités masculines en rapport avec la morale chrétienne. Le titre est : Homosexualités masculines et morale chrétienne. Cette thèse a été récompensée du « Prix de Pange24 ». La question de l’homosexualité, faut-il le souligner au passage, est aussi cause de souffrance tant pour le sujet homosexuel que pour ses proches. Nous en voulons pour preuve le témoignage que rapporte Xavier Thévenot dans Homosexualités masculines et morale chrétienne : « J’ai longtemps été traumatisé par toutes les condamnations diverses. Parfois je me sentais un exclu de mon Église25. » Dans Mon fils est homosexuel !, nous trouvons aussi le témoignage de parents exprimant leur désarroi lorsqu’ils apprennent que leur fils est homosexuel. Ils se déclarent « paumés26 » à cause de l’orientation de leur fils. Pour des parents, écrit Xavier Thévenot, « la révélation de l’homosexualité d’un fils est toujours une sorte d’onde de choc suivie de réactions très diverses27 ».


Toujours dans ce domaine, en plus des articles, nous voulons souligner au passage son ouvrage titré Repères éthiques pour un monde nouveau, publié en 198228. Cet ouvrage a vu le jour à un moment où Xavier Thévenot constate que « beaucoup de chrétiens sont […] désarçonnés par les mutations profondes des mœurs qui s’opèrent autour d’eux29 ». Ces chrétiens s’interrogent alors pour savoir si, oui ou non les règles apprises jadis sont opératoires aujourd’hui. « Bien plus, ils finissent parfois par se demander si l’Église peut et même doit encore tenir un discours moral30. » Selon lui, l’Église ne peut pas renoncer à cette tâche et le chrétien non plus d’ailleurs, car dès lors qu’il commence à réfléchir, par exemple, sur « Les découvertes scientifiques dans le domaine de la sexualité, de la biologie31 », il est en plein dans la démarche éthique. En s’arrêtant sur l’expérience des couples et les questions suscitées par la procréation, passant par la cohabitation juvénile, il a formulé la thèse suivante : « Tout être humain si perturbé ou si pécheur soit-il, est appelé à la sainteté. Telle est peut-être une des affirmations les plus centrales du christianisme : Dieu n’enferme jamais quelqu’un dans un échec32. » Cette thèse a ceci de particulier : l’homme est regardé, considéré à partir de sa vocation première, la « sainteté ». Elle se termine par une note pleine d’espérance, sachant que « Dieu n’enferme » personne dans son échec. Il a ainsi proposé un discours qui apaise et qui pousse en avant le sujet humain, car il invite à l’espérance.


Dans le domaine de l’éducation, qui est le champ de prédilection des Salésiens, nous citons son ouvrage intitulé Éduquer à la suite de Don Bosco, paru chez Desclée de Brouwer en 1996. Dans l’éducation comme dans les autres domaines, Xavier Thévenot fait des vertus théologales le levier de sa pensée. Ainsi, pour lui, « Éduquer, c’est tout d’abord croire en ce jeune que l’on a en face de soi. […] Éduquer, c’est aussi espérer avec le jeune. […] Enfin, éduquer, c’est aimer les jeunes tels qu’ils sont, et non pas tels que nous voudrions qu’ils soient…33 » Aussi fait-il de l’amour et de l’espérance des leviers pédagogiques pour faire face à la déstabilisation de l’adolescence.


En ce qui a trait à sa morale fondamentale, l’ouvrage de référence reste Compter sur Dieu, dont la première partie est consacrée uniquement aux « Questions de morale fondamentale »34. Dans le premier chapitre par exemple, il a essayé de traiter de la question relative à la spécificité de la morale chrétienne. Ce qui l’a amené à considérer le double concept d’« autonomie » et de « théonomie » de l’éthique. En s’appuyant sur les « acquis du débat contemporain » sur la question, il en arrive à la découverte que :


la réflexion théologique de ces dernières décennies conduisit la majorité des théologiens à reconnaître que la différence chrétienne ne se traduit pas par des normes éthiques qui n’appartiendraient qu’au christianisme, que la loi du Christ assume la loi naturelle, et que la théonomie chrétienne, loin d’abolir l’autonomie de l’éthique, fonde celle-ci et la remet à sa juste place quand elle vient à s’idolâtrer 35.


Ceci dit, la spécificité de l’éthique chrétienne n’est pas à chercher sur le plan normatif, mais plutôt sur le plan des pratiques chrétiennes mises en place au cours de l’histoire. Ainsi, conclut Xavier Thévenot, « il devient légitime d’affirmer qu’il y a une morale chrétienne spécifique, ou plutôt qu’il y a une spécificité de l’apport du christianisme à la vie morale, car le christianisme représente un « système » original et complexe d’influence morale.36 » Cette spécificité se traduit, par exemple, concrètement à travers l’accompagnement dès le début du christianisme des sujets qui sont aux prises avec la souffrance37.


Dans le domaine de la bioéthique, nous citons La bioéthique : début et fin de vie et le premier chapitre de Souffrance, bonheur, éthique, intitulé « Au cœur de la souffrance : l’espérance ». Dans ce chapitre qui fera l’objet d’analyse dans la première partie de notre recherche, il met en exergue l’inadéquation qui existe entre certains discours sur la souffrance et l’expérience réelle des sujets souffrants. Sa thèse ici rassemble une fois de plus les vertus théologales : la souffrance en soi est déshumanisante et absurde, mais le sujet souffrant peut parvenir à s’humaniser malgré tout, en restant « homme pleinement croyant, espérant et aimant38 ». Les souffrants sont ainsi des sujets susceptibles, quoi qu’il arrive, d’être renouvelés dans les vertus théologales, c’est-à-dire dans l’agir gracieux de Dieu.


La pensée du Salésien rayonnait aussi sur le monde des médias. Il fut l’objet de nombreuses sollicitations pour intervenir dans des « journaux, radios et télévisions. » Voilà comment Yves de Gentil-Baichis retrace son itinéraire : « Il a d’abord accepté de s’exprimer dans les publications catholiques telles que La Croix, le Pèlerin, Panorama, la Vie, Témoignage chrétien, puis dans les médias à grand tirage : Ouest-France, Le Monde, Le Point 39 ». Il intervenait à une période, « post-1968 » pendant laquelle, les autorités40 chrétiennes ont fait l’objet de sérieuses remises en question. « La crise des autorités met en cause à la fois la nature de la vérité chrétienne et celle de la société ecclésiale. Moins qu’à des structures en particulier, elle touche à leur définition comme signes, lieux et communications d’une vérité41. » Alors que les évidences chavirent, il y avait l’urgence d’une prise de parole éthique et théologique. C’est à ce titre qu’il a été souvent sollicité. Mais à cause du contexte, les sollicitations étaient les unes plus complexes que les autres.


Dans son article, « Les interventions publiques du moraliste catholique », – publié en 1984 dans la Revue d’éthique et de théologie morale et en 1992 dans Compter sur Dieu – il révèle à la fois la complexité et l’ambiguïté de l’intervention du théologien moraliste durant cette période dite de bouleversement et de questionnement. En effet, certains supposaient que « comme homme et comme chrétien », il avait « quelque chose à dire sur la quête de sens qui habite tout questionnement éthique ou encore sur la façon dont le respect de l’homme pourra être mieux assuré dans le domaine »42 qu’il va aborder. D’autres lui demandent d’intervenir quelquefois au nom de sa singularité sans tenir compte de sa particularité (le fait d’être chrétien et membre de l’Église catholique qui est porteuse d’un discours). Aussi souligne-t-il en l’occurrence cette mise en garde d’un journaliste : « On vous invite comme théologien catholique, mais on espère bien que vous ne vous contenterez pas de dire le point de vue de l’Église43 ». Comprenant bien la situation qui était la sienne, il écrivit : « On perçoit donc l’ambiguïté de toute intervention du théologien »44 à cette époque.


Après avoir fait ressortir l’enracinement humain et religieux de Xavier Thévenot, après avoir souligné aussi son parcours intellectuel, nous allons brièvement resituer le contexte dans lequel s’inscrivait à cette époque la réflexion sur la souffrance.


L’APPROCHE CHRÉTIENNE DE LA SOUFFRANCE SELON DIVERSES DISCIPLINES


Pour montrer l’originalité de Xavier Thévenot concernant la question de la souffrance, à laquelle il n’est pas le premier à s’être intéressé, nous allons considérer quatre approches spirituelles dont deux émanant de deux grandes figures du christianisme au XXe siècle : Simone Weil et Pierre Teilhard de Chardin. Nous considérerons ensuite trois autres champs. D’abord l’histoire, et nous ferons appel en l’occurrence à Jean Delumeau dans son ouvrage Le péché et la peur. Ensuite, nous nous référerons à la philosophie, en prenant en compte deux philosophes : Max Scheler dans son ouvrage Le sens de la souffrance, et Emmanuel Falque, dans son livre intitulé Le passeur de Gethsémani. Enfin, nous nous arrêterons aux approches de deux théologiens ayant expérimenté eux-mêmes dans leur chair, la dure réalité de la souffrance : Dietrich Bonhoeffer dans une de ses lettres publiées dans Résistance et soumission, et Bruno Chenu, dans sa méditation titrée : Dieu et l’homme souffrant. Nous avons conscience que les ouvrages d’Emmanuel Falque et de Bruno Chenu sont postérieurs à l’œuvre de Xavier Thévenot, mais ils donnent accès au contexte large de la pensée philosophique et théologique sur la souffrance.


L’héritage spirituel de la tradition chrétienne sur la souffrance


Vers la fin du premier quart du XXe siècle, la revue XAVERIANA, dans le numéro 70 du mois d’octobre 1929, publia un article sous le titre : « L’apostolat de la souffrance : histoire d’un enfant ». En commençant par cet article, nous voulons que le lecteur arrive à découvrir la différence de tonalité entre les prises de parole de deux hommes Edmond Henri et Xavier Thévenot, alors qu’ils partageaient en amont, chacun à son époque, une véritable compassion pour les sujets souffrants. Cette compassion, ils l’ont mise en œuvre dans la pratique de l’écoute de ces derniers. En effet, dans cet article, il s’agit de l’expérience d’un prêtre, Edmond Henri auprès d’un enfant nommé Michel, atteint dès sa naissance d’une grave maladie qui le laissera handicapé.


Dans son entretien avec ce sujet souffrant, le guide spirituel qu’était ce prêtre, cherchait à le convaincre de la portée sotériologique de ses souffrances. « Pour obtenir aux pécheurs, aux infidèles, aux païens, ces grâces de conversion, de quoi donc disposons-nous ? – De nos prières, de nos bonnes œuvres, de nos désirs, mais aussi, et plus encore, de nos souffrances45. » Paradoxalement, dans son discours, il signale l’aspect absurde des souffrances : « Celles-ci nous déconcertent et nous effraient, notre nature en a horreur46. » Son observation dans ce passage, est juste. Et, le témoignage des sujets souffrants l’atteste. Par contre, son discours théologique sur la souffrance dénotait un certain dolorisme. Car, disait-il à Michel :


faire bon visage à la douleur lorsque Dieu nous l’envoie, l’accepter de bon cœur et sans murmure, parce qu’elle vient de Lui, est un acte précieux devant Lui, il est le signe en nous d’une grande foi et d’un grand amour ; aussi est-elle grande, l’efficacité que Dieu veut bien attribuer, pour le salut des âmes, à nos souffrances unies à celles du Christ47.


Le père Edmond Henri prescrivit ainsi l’obéissance à la douleur, compte tenu de la source dont elle émane, Dieu. Et, en signe de foi, il convient de « l’accepter » dans le silence. Approchant ainsi la souffrance et la douleur, le sujet souffrant est invité à les subir et non pas à les affronter. Accepter l’absurde, donc l’inacceptable de « bon cœur et sans murmure », n’est-ce pas agir aux antipodes de la posture du veilleur de Gethsémani, Jésus48 ? Le propos tenu par ce guide spirituel, doit être compris cependant dans son contexte : on était à la transition entre le XIXe siècle doloriste et le XXe siècle où l’on refusera de souffrir. Pour le discours éthique et théologique d’aujourd’hui, sa prise de parole sur la souffrance est inaudible : parce que la souffrance en soi n’a aucune valeur sotériologique ni pour le sujet affecté, ni pour les autres.


Toujours dans l’approche spirituelle de la souffrance au xxe siècle, il est une grande figure de la littérature spirituelle, philosophique et théologique de l’Occident qui mérite d’être soulignée. Il s’agit de Simone Weil49 (1909-1943). À la différence d’Edmond Henri dont il faut placer la prise de parole dans un contexte pratique, l’écoute d’un sujet souffrant. Ici le contexte est tout autre. Il est question d’une approche mystique de la souffrance.


Dans La pesanteur et la grâce, recueil dans lequel elle expose « ses pensées et ses réflexions les plus intimes », Simone Weil essaie de montrer la pertinence théologique de la souffrance, du « malheur », de la « fatigue ». Pour ce faire, elle s’appuie sur une pratique sacramentelle : celle de la communion. Sa thèse est celle-ci : « Dieu ne s’est pas seulement fait une fois chair, il se fait tous les jours matière pour se donner à l’homme et en être consommé50. » En réponse à ce don quotidien, Simone Weil, dans la souffrance, la maladie, invite l’homme à renoncer à lui-même. « Réciproquement, par la fatigue, le malheur, la mort, l’homme est fait matière et consommé par Dieu. Comment refuser cette réciprocité ?51 » Ce renoncement cependant, risque de conduire l’homme à un niveau où son statut reste indiscernable, car il doit devenir « rien ». « Il s’est vidé de sa divinité. Nous devons nous vider de la fausse divinité avec laquelle nous sommes nés. Une fois qu’on a compris qu’on n’est rien, le but de tous les efforts est de devenir rien. C’est à cette fin qu’on souffre avec acceptation52. »


Pour la mystique et philosophe juive, la souffrance vue sur le plan de la pratique sacramentelle de la communion, n’est pas insensée. Car elle doit nous conduire à renoncer à notre statut d’homme pour « devenir rien » devant Dieu, comme Lui-même s’est « vidé » de son statut pour se donner à être consommé aux hommes. La philosophe place ainsi la souffrance dans une perspective dogmatique, renvoyant à la kénose de Dieu.


Pierre Teilhard de Chardin53 (1881-1955), une des grandes figures « scientifiques » du siècle précédent, s’intéressait aussi à la question de la souffrance. « Brancardier » sur le front pendant la « Grande Guerre de 1914 », témoin du tragique de l’homme, « il connut les larmes et le sang54 ». En 1933, il a émis la thèse que la souffrance a une « signification » et une « valeur constructrice ». Le deuxième chapitre de L’énergie humaine a pour titre : « La Signification et la Valeur constructrice de la Souffrance, 1er avril 1933. » À bien analyser ce chapitre, nous découvrons qu’il a soutenu cette thèse pour contrecarrer une autre qui, selon lui, donne lieu à des « vues déprimantes » de la souffrance. Voici donc celle qu’il a récusée : « Par nature la maladie tend à donner, à ceux qu’elle atteint, l’impression qu’ils sont inutiles, ou même à charge, sur la terre55
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